

        

            [image: couverture]

        


    
PRÉSENTATION


 

Lorsque Martin Zollander, l’ex-policier d’Allemagne de l’Est, découvre un
buste de femme sur lequel on a greffé une tête de chèvre, puis, dans un club
très spécial, un mouton dont les entrailles abritent un bras féminin, il déplore
d’abord l’influence de cette mode gothique d’une certaine jeunesse qui renoue
avec le satanisme. Mais grâce aux inscriptions latines qui accompagnent ces
étranges objets mi-bête mi-homme, il s’aperçoit qu’ils reproduisent les détails
d’une fresque très ancienne illustrant la tyrannie, la fraude et la trahison. Aussi,
quand la fille d’un banquier est enlevée, il comprend que l’esthétisme de ces
meurtres cache sans doute une affaire plus prosaïque bien que tout aussi sordide.

Wolfram Fleischhauer crée ici un monde parallèle, horrible et merveilleux,
baroque et futuriste, où l’on résout les énigmes aussi bien par l’érudition que
par Internet. Mais son plus grand talent est de faire vivre des personnages
ambigus et attachants comme son commissaire mélancolique et cultivé, ou
encore Elin, une jeune femme farouchement écolo qui a grandi dans la rue et
nous fait découvrir tout un monde souterrain, complexe et inattendu dans le
Berlin des déshérités.
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Qu’est-ce qu’un rossignol comparé à une action ?
Qu’est-ce que le braquage d’une banque comparé à la création d’une banque ?
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Lorsque à 4 h 37 son portable se mit à sonner, Martin Zollanger était déjà réveillé. Cela faisait plusieurs années qu’il dormait mal, se réveillait la nuit pratiquement toutes les heures,
le regard tourné vers le cadran du réveil dont la lumière rouge
indiquait invariablement une heure peu amène. Aucun son
ne parvenait du Tiergarten encore plongé dans la nuit, et le
seul bruit perceptible dans l’obscurité, avant que ne retentisse
le bourdonnement de son téléphone portable, était le léger
ronflement du chauffage central, uni au faible sifflement de sa
respiration.

Le sifflement n’était pas toujours présent. Il pouvait s’écouler des semaines sans qu’il ne se fasse entendre. Et puis soudain,
il reprenait, le tourmentant pendant plusieurs jours et plusieurs
nuits. Il aurait dû consulter depuis longtemps, mais il reportait
toujours à plus tard. À soixante et un ans, on ne va pas volontiers
chez le médecin.

« Martin ? »

Zollanger reconnut immédiatement la voix d’Udo Brenner.
La raison de son appel était claire et il se contenta de demander :

« Où ça ?

– Lichtenberg, lui répondit celui-ci.

– Un homme ou une femme ?

– Difficile à dire, apparemment. On nous demande de venir
immédiatement. »

Zollanger s’était redressé dans son lit.

« Thomas et Sina sont déjà sur place, précisa Udo Brenner.
Harald et Günther sont en route. Il n’y a que Roland que je n’ai
pas encore réussi à joindre, mais sa femme m’a dit qu’elle allait
le prévenir. »

Sa femme, pensa Zollanger. Roland Draeger ne s’en était-il
pas séparé ? De toute évidence, un épisode de la vie de son plus
jeune collègue lui avait échappé.

Cinq minutes plus tard, il était habillé et regagnait le garage
souterrain de son immeuble. L’asphalte était mouillé mais il ne
pleuvait pas lorsqu’il remonta la Bartningallee pour tourner
ensuite dans la Altonaer. Huit minutes plus tard, il se garait dans
la cour du commissariat de la Keithstraße.

En arrivant dans les bureaux de la 7e brigade criminelle, il
tomba sur Sina Haas et Thomas Krawczick qui avaient récupéré
leurs armes de service et étaient prêts à partir. Harald Findeisen et
Günther Brodt, les deux experts de la police scientifique, avaient
emprunté le fourgon et étaient déjà sur la route. Udo Brenner
était parti avec eux. Zollanger alla chercher son arme et fut enfin
rejoint par Roland Draeger. L’équipe était désormais au complet. Ils échangèrent à peine quelques mots. Draeger et Krawczick prirent un véhicule de service, quant à Sina, elle monta dans
la voiture de Zollanger. Celui-ci conduisait à vive allure sans toutefois actionner le gyrophare. Les rues étaient encore pratiquement vides. Les gens ne se rendraient pas au travail avant environ
une heure.

« Tu connais les détails ? demanda-t-elle

– Juste que la victime est apparemment dans un sale état. Udo
a dit qu’ils ne pouvaient même pas préciser s’il s’agissait d’un
homme ou d’une femme.

– Maintenant, ils sont fixés.

– Alors ?

– C’est une femme, dit Sina. Ou plutôt, ce qu’il en reste.

– Qui est sur place ?

– La PJ de Lichtenberg.

– On connaît les collègues ?

– Moi, pas. Karlow et Teschner. »

Zollanger haussa les épaules. « Jamais entendu parler. »

Sina poussa un bâillement et regarda par la fenêtre. Un petit
groupe de fêtards sortait du night-club situé en face du Bundesrat.
Les vitrines fortement éclairées de la Friedrichstraße défilaient sur
leur passage. La voix d’Udo Brenner retentit dans le poste radio.

« On est sur place, chef. Je vous fais un rapport vite fait ?

– Est-ce que ça urge ?

– Pas vraiment, rétorqua Brenner. Bizarre, mais pas urgent.

– Bon, alors attendez que j’arrive. »

Sina se tourna vers Zollanger. Celui-ci éteignit la radio.

« L’ennemi écoute toujours. Inutile de se leurrer. On aura la
presse suffisamment tôt sur le dos. »

Douze minutes plus tard, ils arrivèrent sur les lieux. Brodt et
Findeisen avaient garé le fourgon devant le bâtiment, à moitié
sur le trottoir derrière les deux voitures de patrouille. Le véhicule
de la Crim était garé à côté, en double file, et celui de Roland et
Thomas sur le trottoir d’en face. Zollanger manœuvra pour se
ranger sur la place libre, juste à côté.

Karlow et Teschner attendaient Zollanger à côté du fourgon.
Les autres se tenaient à proximité et cessèrent leurs discussions à
voix basse lorsque Zollanger et Sina les rejoignirent.

« Mieux vaut que vous alliez jeter un coup d’œil vous-mêmes,
plutôt qu’on essaie de vous décrire le truc, dit Karlow.

– Où se trouve le corps ? » demanda Zollanger.

Karlow indiqua le bâtiment : « Là-haut. Au huitième étage.

– Vous y êtes allés tous les deux ?

– Non, juste moi, répondit Teschner. »

Harald Findeisen distribua des gants en latex et des protège-chaussures en plastique blanc. Günther Brodt, occupé à régler
son appareil photo, alluma le flash. On entendit un léger couinement. Zollanger ouvrit un compartiment à l’intérieur du fourgon et en sortit une lampe de poche.

« Je vais faire un premier tour là-haut avec Harald et Günther,
dit-il. Teschner, montrez-nous le chemin, s’il vous plaît. »

Il voulait d’abord se faire une idée de la situation. Une idée !
Ce Teschner aurait quand même pu l’avertir ! Ils avancèrent en
file indienne le long de la piste d’accès à la scène de crime. Les
deux gars de la police judiciaire avaient bien réagi en choisissant
un chemin asphalté où, de toute façon, on ne trouverait aucune
trace. C’était déjà ça. Ils s’approchèrent de l’entrée principale
par le côté. Le sol devant le bâtiment était en partie arraché. Avec
un peu de chance, ils trouveraient peut-être des traces sur la terre
meuble.

Tandis qu’il s’apprêtait à monter l’escalier, quelque chose se
mit soudain à scintiller devant ses yeux. Zollanger s’immobilisa et dirigea le faisceau de sa lampe devant lui. Dans un silence
absolu, des flocons de neige descendaient lentement vers le sol.

« Il y a deux escaliers, dit Karlow. On doit prendre celui situé
à l’est. Par ici. »
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Cela faisait déjà une heure qu’Elin attendait. Le banc de bois
sur lequel elle était assise se faisait de plus en plus inconfortable,
mais elle ne bougea pas. C’est bien des fonctionnaires, se dit-elle.
Avec eux, c’est toujours la même chose. Que ce soit à la Sécu, à
l’Agence pour l’emploi ou au service des étrangers, ils prennent
tout leur temps. Pas étonnant, puisque le temps de ceux qui
débarquent ici n’a aucune valeur à leurs yeux. Zéro. Apparemment, les flics ne faisaient pas exception à cette règle.

Elle avait rendez-vous à dix heures. Il était onze heures moins
cinq et toujours aucun signe de cette Mme Wilkes qui était censée venir la chercher. Mme Wilkes. Elle s’en fichait pas mal de
cette bonne femme. C’est avec Zollanger qu’elle avait rendez-vous. Le commissaire principal de la police criminelle. C’est lui
qui avait les réponses à ses questions. Pas cette Wilkes.

Elin se leva pour se dégourdir les jambes. Le vigile enfermé
dans sa petite guérite vitrée au pied de l’escalier leva un instant
les yeux dans sa direction, puis replongea la tête dans son journal.
Une petite ampoule verte accrochée au portique de détection de
métaux clignotait sans arrêt de façon absurde. Elin regagna sa
place.

Elle réfléchit pour la énième fois à ce qu’elle allait dire. Fallait-il commencer par la dernière visite d’Eric à Hambourg ? Décrire
l’état bizarre dans lequel il se trouvait ? Non. Ça, ils le savaient
déjà. En plus, ça collait parfaitement avec leur thèse du suicide.
Eric était dépressif et endetté jusqu’au cou. CQFD.

Elle se mordit les lèvres et essaya de ne pas repenser à leur dernière rencontre. En vain. Elle le revoyait assis sur le matelas de
sa chambre, dans son squat de la Hafenstraße, comme si c’était
hier. Amaigri, arborant une barbe de trois jours, il était survolté
comme à son habitude, et pourtant, quelque chose en lui semblait avoir changé. Il lui racontait ses projets, ses yeux bleus brillant d’excitation. Ses trois téléphones portables étaient glissés
dans des étuis en cuir accrochés à sa ceinture et son inséparable
trousse dans laquelle étaient rangés de minuscules tournevis qu’il
utilisait pour éventrer les PC était posée à côté de son sac à dos.
Eric, c’était ça : trois portables et une poignée d’outils d’horloger. Et puis ses éternelles questions : pourquoi habitait-elle dans
un quartier aussi pourri ? Pourquoi voulait-elle encore se battre
pour la révolution sociale au lieu de sauter dans le train de la
révolution technologique ? Aujourd’hui, la fin de l’exploitation
du prolétariat passe par la subversion des systèmes d’exploitation
informatiques. La nouvelle arme contre le système ce n’est plus
le poing que l’on brandit, mais le code source que l’on fait sauter.
Etc.

Il lui avait toujours tenu ce discours. Mais lors de sa dernière
visite, quatre mois plus tôt, ses mots ne résonnaient plus que
comme une bande enregistrée, une longue file de phrases préformatées recouvrant un profond silence. Pourtant, elle n’avait rien
dit. Eric c’était Eric, point. Son grand frère. La seule personne au
monde à laquelle elle tenait vraiment. C’était le petit garçon de
onze ans qui se tenait à côté d’elle devant la tombe de leur mère,
qui lui tenait la main et lui soufflait dans l’oreille qu’il ne l’abandonnerait jamais. L’enfant de douze ans qui lui expliquait que
papa n’y était pour rien, qu’il n’était qu’un pauvre diable et que,
par amour pour maman, il fallait lui pardonner. Le jeune homme
de quinze ans qui ne l’avait pas trahie lorsqu’elle avait fugué, et
celui de dix-huit qui lui avait sauvé la vie.

Pendant toutes ces années, Eric avait été le seul lien qui l’avait
rattachée à cet autre monde. Le monde des mangeurs de viande
et des utilisateurs de billets de banque. Le monde des mecs et des
meufs. Des c’est-comme-ça-et-pas-autrement et des j’y-peux-rien.
Même si lui aussi en faisait partie, même si au fond, il était comme
son père, avec ses histoires de nanas et son côté superficiel. Eric,
c’était un jean de marque et un ordinateur portable. Son père,
une chemise griffée et un appareil photo. Son père. Edmund Hilger. Le top des photographes de mode hambourgeois. À vingt-trois ans, il faisait déjà la couverture de Vogue. À vingt-quatre, il
épousait Marie Svensson, une reine de beauté suédoise arrivée
deuxième au concours. Après l’avoir photographiée, il l’avait
mise enceinte, puis épousée, et lui avait littéralement brisé le
cœur. Sinon, comment expliquer qu’une femme de trente-trois
ans, belle comme une fleur et éclatante de santé, attrape un cancer, si ce n’est à cause de l’ego démesuré et de la duplicité de son
photographe de mari ? Oui, c’est vrai, Eric n’était pas exempt de
défauts. Mais il y avait aussi en lui quelque chose de Marie Svensson, une certaine humanité, un cœur ou une âme, peu importe le
nom qu’on lui donnait, et dont Edmund Hilger était totalement
dépourvu.

Mais fallait-il qu’elle raconte tout cela à ce commissaire ?
L’histoire de sa famille, celle d’Eric ? Décès précoce de la mère.
Relation au père inexistante. Enfant des rues des années durant
et aujourd’hui militante d’Attac à Hambourg. Squatteuse. Végétarienne convaincue. Frère informaticien. Vie ratée. CQFD : suicide.

« Madame Hilger ? »

Elin n’avait pas vu venir la femme. Elle se leva. La femme fit
sans raison un pas en arrière. Elin la toisa avec dédain. Elle sentait le regard de la fonctionnaire qui la passait au crible. Le petit
bindi entre ses sourcils ! Ses cheveux blonds coupés courts. Sa
veste en cuir.

« Je suis madame Wilkes, dit à présent la femme. Désolée,
mais M. Zollanger ne peut pas vous recevoir aujourd’hui. Il a
été appelé sur une affaire. Je dois vous demander de revenir un
autre jour.

– Un autre jour ? Quand ?

– Il faut que vous preniez à nouveau rendez-vous. Vous pouvez peut-être appeler lundi.

– Mais ça fait dix jours que j’attends ce rendez-vous !

– Je ne dis pas le contraire, mais malheureusement nous ne
choisissons pas le moment où les crimes sont commis à Berlin.
De quoi s’agit-il ? »

Elin avait du mal à se contrôler. Lundi. Dans trois jours. Elle
avait fait des plans pour le week-end. Des plans dont elle aurait
justement voulu parler avec ce flic.

« De mon frère. Eric Hilger. Voici le numéro du dossier. »

Elle tendit un morceau de papier à la femme. Celle-ci l’examina d’un air perplexe.

« Je ne comprends vraiment pas pourquoi il a accepté de vous
recevoir. Il ne peut pas s’entretenir avec vous de questions qui
relèvent de l’instruction, quelles qu’elles soient.

– Mais c’est lui qui a enquêté sur la mort de mon frère. Pourquoi ne pourrait-il pas me parler ?

– Parce qu’il n’y est pas autorisé. Vous devez vous adresser au
parquet, ou plus exactement, à votre avocat. »

Elin inspira profondément avant de reprendre la parole.

« Le parquet n’était pas présent dans la forêt de Tegel, à ce que
je sache.

– Madame Hilger, je ne peux pas vous le dire. Je sais juste que…

– Moi je peux vous le dire. Il n’y avait aucun procureur sur
place lorsqu’on a découvert le corps de mon frère. Pas de médecin légiste non plus. Parce que dès le début, la police a soutenu la
thèse du suicide. Deux agents de police en patrouille l’ont tout
simplement détaché et l’ont conduit à la morgue. Il n’y a pas eu
de véritable enquête. »

Mme Wilkes secoua la tête.

« Pour cela, vous devez vous adresser au parquet, mademoiselle. Le commissaire principal Zollanger ne vous recevra pas. Je
peux vous le garantir. Au revoir. »

Elin regarda la femme s’éloigner. Son cœur battait à tout
rompre. Au bout d’un moment, elle s’aperçut qu’elle avait chiffonné l’enveloppe qu’elle tenait dans la main. Elle la lissa tant
bien que mal et la glissa dans son sac à dos qu’elle jeta sur son
épaule avec colère, puis elle quitta le bâtiment.

La neige avait redoublé d’intensité. Les trottoirs étaient
immaculés. Les voitures roulaient au pas. Sur la bicyclette d’Elin,
des petits tas de neige s’étaient formés. Elle essuya la selle, défit
l’antivol et partit en direction du canal.

Tanja Wilkes l’avait observée par la fenêtre alors qu’elle quittait le bâtiment. À vélo ! Par un temps pareil ! Elle rédigea une
note à l’attention du commissaire principal et oublia l’incident.

 

Réf : votre rendez-vous de 10h aujourd’hui avec Elin Hilger, sœur du défunt Eric Hilger (suicide/Dossier I Just.
3412/OI). Reçu Mme Hilger à 11h08 en votre absence et
renvoyée au parquet. Ne se représentera sans doute pas.
Wilkes
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Zollanger s’était retiré au septième étage pour fumer une cigarette. Mais même là, cette chose le poursuivait. Il l’avait devant
les yeux, quel que soit l’endroit où il posait le regard. Il revoyait
la façon dont cette saloperie était posée là-haut, sur le sol, bien
éclairée, comme une putain d’œuvre d’art. De l’endroit où il se
trouvait, il entendait parfaitement ses collègues à l’étage supérieur qui s’interpellaient ou déplaçaient du matériel. Findeisen
était avec eux pour prendre les dernières photos. Draeger classait
les empreintes qu’il avait relevées.

Zollanger avait ouvert sa blouse blanche et retiré ses gants.
Dommage que les combinaisons ne recouvrent pas aussi les
yeux, se disait-il. Quatre heures après son arrivée, ce qu’il avait
vu le perturbait encore. Il avait même l’impression que cette
chose monstrueuse le poursuivait à travers les couches de béton
armé.

Il regarda la neige qui tombait et tira une bouffée de sa cigarette. Sept étages plus bas s’étendait le quartier berlinois de Lichtenberg. Mais à travers la neige, il était difficile d’apercevoir quoi
que ce soit. On reconnaissait à peine la silhouette des tours de
la Frankfurter Tor. La tour d’Alexanderplatz, quant à elle, avait
complètement disparu. Dommage qu’il ne se soit pas mis à neiger plus tôt, ça aurait été un avantage. Ceux qui avaient déposé
leur machin ici auraient au moins laissé des traces de pas. Mais
maintenant, la neige était plutôt un problème qu’autre chose.

Il s’aperçut que quelqu’un l’avait rejoint. C’était Udo Brenner.

« T’en veux une ? demanda Zollanger en essayant d’extraire
de la poche de son manteau un paquet de cigarettes Club.

– Vu l’heure, je préfère un bon café.

– En bas, il y a un thermos.

– Sans ascenseur, non merci. »

À cinquante-trois ans, tu ne vas pas me dire que ça te dérange,
pensa Zollanger, mais il s’abstint de tout commentaire.

« Pourquoi au huitième ? demanda-t-il à la place.

– C’est le seul truc qui t’étonne ? » rétorqua Udo.

Zollanger laissa tomber sa cigarette sur le sol de béton
rugueux, l’écrasa du pied et enfonça ses mains gelées dans les
poches de son manteau. Brenner avait raison. Avant le petit-déjeuner, les cigarettes n’ont pas bon goût. Pas même ces bonnes
vieilles cigarettes de l’Est.

« Je me demande juste pourquoi ces types ont traîné ce truc
jusqu’au huitième étage. Pourquoi pas au dixième ou au troisième ? Tous les étages se ressemblent ici. Pas de murs. Pas de
fenêtres. Juste le gros œuvre. Le troisième étage n’aurait-il pas
aussi bien fait l’affaire ? »

Brenner haussa les épaules. « Parce que d’après toi ils étaient
plusieurs ? »

Findeisen était-il encore en train de prendre des photos ? Le
numérique, pensa Zollanger. Lui avait grandi dans un monde
différent, un monde de pénurie où l’on réfléchissait à deux fois
avant d’appuyer sur le déclencheur. On ne mitraillait pas à tout-va. À quoi ça sert d’avoir des centaines de photos d’un torse ?

« En tout cas, c’était sûrement pas des femmes.

– Pourquoi ça ?

– Les femmes ne font pas des saloperies pareilles. En plus, ce
truc pèse bien quarante kilos.

– Valise à roulettes, rétorqua Brenner. Aujourd’hui, cela ne
pose aucun problème.

– C’est vrai. T’as encore raison. Un jeu d’enfant.

– Tu ne fais pas assez confiance aux femmes, Martin. »

Zollanger ne répondit pas. En bas, dans la rue, une fourgonnette vert foncé avançait péniblement. L’inscription sur le côté
n’était pas lisible à cette distance, mais Zollanger savait bien ce
qui était écrit : Institut de médecine légale du Land de Berlin.
Le véhicule longea la Siegfriedstraße, sa carrosserie vert foncé
bien visible à travers les flocons de neige qui commençaient à se
raréfier, et alla se ranger à côté des deux voitures de patrouille.
En dépit du mauvais temps, un petit groupe de badauds s’était
formé, qui leur lançaient régulièrement des regards curieux.

« Ils vont finir par attraper un torticolis là en bas, grommela Brenner. Qu’est-ce qu’ils attendent, bordel ? Un son et
lumière ? »

Le portable de Zollanger se mit à sonner.

« Allô ?

– Frieser à l’appareil. Ça se présente comment ?

– On a presque terminé. Mais on n’a pas trouvé grand-chose.
L’appel provenait d’une cabine téléphonique située au coin de la
Siegfried et de la Bornitzstraße. Une voix d’homme.

– Un appel anonyme ?

– Oui. L’immeuble est sur le point d’être démoli. Apparemment, il y a pas mal de sans-abri qui traînent par ici et qui parfois
passent la nuit dans le bâtiment. On a trouvé des tas de détritus
qui nous mettront peut-être sur une piste. Vu la façon dont le
truc était arrangé, il aurait fallu être aveugle pour ne pas le voir.

– Vous avez fouillé la cabine téléphonique ?

– Il y a au moins autant d’empreintes digitales sur le combiné
que d’habitants dans le quartier. On a aussi trouvé un préservatif.
Usagé. On l’a mis de côté.

– Bravo ! Dans cette ville, c’est plutôt l’absence de préservatifs usagés qui éveille l’attention, vous ne croyez pas ? À part ça,
rien d’autre à signaler ?

– Non. Mis à part un torse féminin sur lequel quelqu’un a
empalé une tête de chèvre, rien à signaler. »

Le procureur marqua un silence.

« Je demande, c’est tout, ajouta-t-il. Est-ce que Weyrich s’est déjà
prononcé ? Y a-t-il la moindre piste qui nous permette d’avancer ?

– D’après lui, le corps de la victime était congelé au moment
où il a été scié. Il ne pourra donner plus de précisions qu’une fois
que le torse aura été transporté à l’Institut. Leur fourgonnette
vient tout juste d’arriver. Weyrich est dans le fourgon de la PJ. Il
boit son café. Vous voulez lui parler avant qu’il ne reparte pour
l’Invalidenstraße ?

– Ce n’est pas nécessaire. De toute façon, on se retrouve tous
là-bas tout à l’heure. Vous comptez partir quand ?

– D’ici une demi-heure, j’espère. Deux de nos hommes sont
encore en train d’interroger les habitants du quartier pour savoir
si quelqu’un n’aurait pas vu quelque chose. Dès qu’ils auront
embarqué le torse, on lève le camp.

– Donc pour le moment, aucune piste ne permettant d’orienter l’enquête ?

– Je viens de vous le dire. À part un tronc de femme coiffé
d’une tête de chèvre, nous n’avons pas grand-chose à nous mettre
sous la dent. »

Brenner leva les yeux au ciel, mais se retint de tout commentaire. Les procureurs étaient bien tous les mêmes !

« Qu’est-ce qu’on dit à la presse si jamais ils nous demandent
quelque chose ? s’enquit Zollanger en collant son oreille à l’appareil pour entendre la réponse. Frieser mit quelques secondes à
répondre.

« Pour l’instant, rien. Pas un mot. On attend le rapport de
Weyrich. Jusque-là, motus et bouche cousue. À tout à l’heure.

– Quand il a raison, il n’a pas tort », fit remarquer Zollanger.

Ils remontèrent au huitième étage. Derrière eux, ils pouvaient entendre les pas des gars du service de médecine légale.
Le machin n’avait pas bougé. Zollanger s’approcha lentement.

Lorsqu’ils avaient découvert le tronc ce matin, celui-ci était
appuyé contre l’un des piliers de béton du HLM. Maintenant,
il était posé sur une bâche en plastique clair. On pouvait nettement distinguer les endroits qui avaient été sectionnés en haut
des cuisses, de même que l’on pouvait dire avec certitude qu’il
s’agissait d’un tronc de femme. Mises à part les plaies affreuses,
visibles à l’endroit où l’on avait coupé les membres, le tronc
ne présentait aucune trace de blessure. Ni au niveau du sexe,
ni au niveau de la poitrine. Aucune trace de violence. Cette
constatation soulagea quelque peu Zollanger. C’était toujours
ça de pris. Pas de mutilation des parties génitales. Aucune trace
de torture ou autres sévices. Mais était-ce bien certain ? Le pire
restait peut-être encore à découvrir ?

Quel âge pouvait bien avoir cette femme ? Entre vingt-cinq
et trente-cinq ans, avait dit spontanément Weyrich. Et il en
connaissait un rayon. Mais en quoi cela pouvait-il l’aider, lui ?
Le regard de Zollanger glissa du torse vers l’endroit où s’arrêtait
toute logique et où toute expérience devenait superflue. Weyrich
avait légèrement repoussé vers l’arrière la tête de chèvre qui trônait à la place du visage, afin de dégager la fixation. Zollanger
s’accroupit et regarda, par en dessous, à l’intérieur du crâne de
l’animal sacrifié. Il pouvait distinguer des vertèbres, un morceau
de la trachée-artère, l’os lingual et, au milieu, une tige filetée en
métal qui descendait depuis le haut du crâne jusqu’à l’intérieur
du torse où elle s’enfonçait profondément. Une banale tige de
métal, comme celles que l’on peut acheter dans n’importe quel
magasin de bricolage. Les pans de tissu dans lesquels le torse était
drapé, avaient déjà été rangés dans des sacs en plastique. Zollanger examina les sacs qui contenaient pour l’un, un tissu bleu
foncé, pour l’autre, une étoffe dorée.

Deux hommes portant une civière en fer-blanc apparurent en
haut de l’escalier. Zollanger se releva et s’écarta du torse. Dans un
bruissement de plastique, les deux hommes replièrent la bâche
sur le tronc de façon à le recouvrir et soulevèrent avec effort le
paquet ainsi formé pour le déposer sur la civière.

Zollanger lança un bref regard à Brenner. Celui-ci se contenta
de hocher la tête. Il était de toute évidence du même avis que lui.

Ça, dans une valise à roulettes ?

Après avoir attendu quelques minutes, Zollanger et Brenner
emboîtèrent le pas aux deux hommes et descendirent à leur tour
les escaliers. Lorsqu’ils atteignirent le rez-de-chaussée, Sina Haas
vint à leur rencontre avec deux gobelets de café fumant.

« Merci Sina. C’est gentil.

– Pas de quoi, chef. Buvez vite, avant que cela se transforme
en neige fondue. »

Sina était la nouvelle recrue la plus agréable de ces dernières
années, se dit Zollanger. Une femme comme il les aimait : charmante sans être coquette. Elle venait de Dresde où elle avait
commencé des études de psychologie qu’elle avait été contrainte
d’interrompre par manque d’argent. C’était une jeune femme
ambitieuse, et grâce à ses connaissances de l’âme humaine, elle
faisait preuve d’une grande créativité dans l’analyse des affaires.
Elle n’avait que deux défauts à ses yeux : être d’environ trente ans
sa cadette et avoir épousé un jeune pédopsychiatre, beau garçon
et sympathique de surcroît.

Le portable de Zollanger sonna à nouveau.

« Allô ?

– C’est encore moi, Frieser.

– Qu’y a-t-il ?

– Vous êtes encore à Lichtenberg ?

– Oui, mais nous sommes sur le point de partir pour aller au
bureau.

– Rendez-vous immédiatement à Tempelhof. Borsigzeile,
numéro 44.

– Monsieur le procureur, nous avons quatre heures d’épluchage de site sur le dos.

– Je sais, je sais, mais c’est justement pour cette raison qu’il
faut que vous vous dépêchiez. On vient encore de découvrir un
engin du même acabit.

– Quoi ?

– En tout cas, c’est ce qu’il semblerait. Je répète : Borsigzeile 44. C’est un night-club qui s’appelle Trieb-Werk. »

Udo Brenner et Sina Haas regardaient Zollanger d’un air
interrogateur.

« Que se passe-t-il ? demanda Sina.

– C’était Frieser. Ils ont encore découvert quelque chose. À
Tempelhof. » Zollanger ouvrit la portière de la voiture. « Udo,
préviens Weyrich. Qu’il nous suive avec ses hommes. »
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Avec la neige, il lui fallut presque quarante-cinq minutes pour
arriver à Wedding. Le mauvais temps freinait la circulation. Elin
empruntait dès qu’elle le pouvait les trottoirs. Le froid ne la
gênait pas. Elle portait des sous-vêtements de ski et son treillis
en grosse toile constituait un barrage efficace contre le vent, tout
comme sa veste en cuir. La jeune femme était habituée à prendre
son vélo qu’il vente ou qu’il neige, refusant par principe tout
autre mode de transport.

Le bâtiment de Schering se dressait devant elle. Elle freina
avec prudence, sortit son plan de la sacoche du vélo et se mit à
chercher la rue. Elle était à Berlin depuis deux semaines seulement, mais comparée à ceux qui ne se déplaçaient qu’en métro,
elle repérait déjà très bien les grands axes de la capitale. Néanmoins, elle ne connaissait pas encore le nom des innombrables
rues transversales. Celle qu’elle cherchait à présent et dans
laquelle elle s’était déjà rendue à deux reprises, avait un nom
qu’elle n’arrivait même pas à prononcer, encore moins à mémoriser : Malplaquetstraße.

Le café Internet dans lequel elle venait d’entrer se trouvait au
troisième étage d’une arrière-cour. Ce n’était pas un café Internet
comme les autres. Les gens ne venaient pas ici seulement pour se
connecter au Net. Non. Ils mettaient toute leur passion et leur
créativité à le façonner. Dans une annexe, on proposait des cours
de programmation. Sur un tableau étaient collées des annonces
et des affiches, la plupart rédigées dans un sabir informatique au
contenu plus ou moins douteux. Le Hacking c’est de l’art, pouvait-on lire sur un autocollant. L’art est un droit fondamental.
À côté, on apprenait que les casseurs de DRM se retrouvaient le
vendredi à 19 h chez Kalli. Débutants s’abstenir.

Elin n’était pas une pro. Elle s’y connaissait tout juste assez
en informatique pour être capable d’envoyer des e-mails ou se
connecter à différents forums sur lesquels elle se rendait régulièrement. C’était pour cela qu’elle était venue : pour lire ses mails
et pour être avec des gens de son monde à elle. Mais aussi pour
rencontrer quelqu’un de suffisamment expérimenté qui pourrait
l’aider à régler ses propres problèmes.

Il n’y avait pas grand monde dans la salle. L’homme à la caisse
la reconnut parce que c’était la troisième fois qu’elle venait. Il lui
indiqua un ordinateur libre.

« Tu paies en promesses ? se contenta-t-il de lui demander.

– Oui. »

Elle passa tout d’abord dix minutes à vérifier son « compte
horaire ». Elin boycottait beaucoup de choses, mais la première
à figurer sur sa liste de tabous était l’argent. Dès qu’elle le pouvait, elle essayait de couvrir ses modestes besoins au moyen du
troc ou en offrant ses services. Pour y parvenir, Berlin offrait heureusement une communauté de militants antifric au moins aussi
développée que celle de Hambourg. C’était une chance. Elle se
connecta à un compte d’échange et réserva rapidement un job
pour gagner les unités dont elle avait besoin et qu’on appelait
ici des promesses. Dans la Birkenstraße, une vieille dame cherchait quelqu’un pour lui faire ses courses dans le courant de la
journée. Elin accepta l’offre, vira les promesses sur le compte du
café Internet et referma le compte pour aller vérifier ses mails. Il
y en avait vingt-trois non lus. Elle parcourut rapidement la liste
des expéditeurs et ouvrit un seul message : celui d’une certaine
Alexandra.

 

Elin, je serai lundi à Berlin. Si tu veux, on peut se retrouver au
Schwarzes Café. Dix heures, ça te va ? J’ai un rendez-vous à midi.
Bise. Alexandra


 

Elin répondit :

 

OK. Merci. Elin


 

Elle envoya le mail et referma sa messagerie. Elle se connecta
ensuite sur le site des Elfes de la nuit. Avant de se brancher sur le
chat, elle fut attirée par une discussion que l’administrateur était
allé pêcher quelque part et qu’il avait placée en évidence pour servir d’avertissement. Elin se mit à lire la discussion.

 


Rayon-X :

 

Je voulais me faire une idée par moi-même et je me suis inscrite
à un forum Pro Ana, ce qui n’a pas été facile. Maintenant, je suis
horrifiée de voir comment une maladie mortelle est portée aux
nues. J’aimerais bien partager mon indignation avec d’autres.

J’ai un compte dans un forum Pro Ana à prêter. Bien sûr, j’attends
des personnes auxquelles je prête mon compte qu’elles se comportent avec la plus grande discrétion et fassent comme si elles
étaient elles-mêmes des membres malades.

 

Violette :

 

Je trouve ça nul de s’introduire comme ça dans un forum en
racontant n’importe quelle connerie sur son propre compte.
C’est peut-être pas bien de glorifier l’anorexie, mais ce n’est pas
pour rien que ces filles sont malades. Ce qu’elles écrivent ne
doit justement pas être lu par n’importe qui, car ces filles ont
confiance et pensent que ce qu’elles racontent reste entre elles.



 

Elin fit défiler le texte. Elle était sur le point de refermer la
page quand elle tomba sur une photo qui la fit sursauter. Shewolf
1313 avait écrit la légende suivante :

 

Moi, je ne mets pas les pieds dans ce genre de truc… Pas mal
comme idée, mais… Personnellement, je n’ai pas envie de
devenir membre du Board sinon je risque de me retrouver à
devoir lire des threads du genre « vous me trouvez grosse ? »
avec ensuite une photo comme celle-là.


 

La jeune fille que l’on voyait à l’écran n’avait plus que la peau
sur les os. Elle portait un tutu. Une étroite bande de gaze recouvrait sa poitrine dont les seins faisaient penser à deux mandarines
rabougries. Ses os ressortaient nettement sous sa peau tendue.
Un ruban orangé retenait ses cheveux. On aurait pu lui donner
treize ans, ou vingt-trois. Son visage était penché sur le côté avec
coquetterie, comme si elle voulait flirter avec le photographe.

 

Elin eut un haut-le-cœur. C’était Toblerone, la petite Suissesse avec laquelle elle avait parcouru toute l’Allemagne en stop,
il y a quatre ans. Elle l’avait croisée, récemment encore, à Hambourg. Elle connaissait bien son histoire et c’est justement cela
qui rendait cette photo particulièrement insupportable : pas ce
corps squelettique, mais cette jeune fille qui, en se desséchant, ne
cherchait qu’à se protéger du regard concupiscent d’un père qui,
apparemment, avait fini par la rattraper. Qui était le salaud qui
avait pris cette photo aux allures de magazine de mode ?

Elle était sur le point d’écrire un commentaire, mais elle se
ravisa. Après tout, ça servait à quoi de parler avec des voyeurs
qui se bâfrent ? Une fois de retour à Hambourg, il faudra qu’elle
parte à la recherche de Toblerone. Dès qu’elle en aura à nouveau
le temps. Elle regarda encore une fois la photo avec un sentiment
de gêne. Combien pouvait-elle peser ? Quarante kilos, pas plus.
En dessous, tu meurs.

« Elin ? » Un jeune homme à la longue silhouette dégingandée, vêtu d’un jean et d’un sweat-shirt noir à capuche, se tenait
juste derrière elle. Son regard passa d’Elin à la photo sur l’écran.
Il rougit.

« Je voulais juste te prévenir que je suis là. Mais si tu es occupée…

– Non, j’ai terminé. »

Elle quitta la page, éteignit la connexion et se leva. Elin n’était
pas petite, mais le jeune homme la dépassait d’une bonne tête.

« Je n’ai pas apporté mes affaires, dit-elle. On peut aller chez
moi et faire ça là-bas ?

– Pas de problème. C’est loin d’ici ?

– Non. Dix minutes, pas plus. »

Avec la neige, il leur en fallut plus de vingt pour arriver à destination. Ils devaient pédaler avec prudence et descendre de leur
monture pratiquement à chaque virage pour ne pas risquer de
déraper sur la neige verglacée. Lorsqu’ils atteignirent la cour de
l’immeuble, ils constatèrent qu’ils étaient les premiers à laisser
des traces de pas sur le manteau blanc qui recouvrait le sol. Même
les poubelles, toujours remplies à ras bord, avaient un air romantique sous leur cape d’hermine. Elin se dit que le froid et la neige
avaient tout de même un gros avantage : grâce à eux, la ville puait
moins que d’habitude.

L’appartement était froid. Elin avait beau avoir chauffé le
matin même, le poêle à charbon était à présent à peine tiède. La
cuisine aux allures spartiates ne disposait d’aucun chauffage et la
pièce principale comptait deux doubles fenêtres mal isolées. Elin
invita Max à prendre place au bureau où s’amoncelaient quantité d’objets et de papiers. Le jeune homme la regarda en silence
tandis qu’elle ouvrait la gueule du poêle pour y glisser deux briquettes de charbon. Elle se dirigea ensuite vers le bureau qu’elle
essaya tant bien que mal de ranger, ramassant nerveusement les
papiers, les classeurs, la tasse et l’assiette en fer-blanc où se trouvaient encore des épluchures de carotte, pour les empiler sur le
matelas posé par terre, à côté du poêle.

« Tu penses pouvoir faire quelque chose avec ça ? » lui
demanda-t-elle en déposant devant lui un carton ouvert. Elle
en sortit deux objets gros comme une main et emballés dans du
papier à bulle, qu’elle déballa.

« Ce sont des disques durs.

– Oui. Tu peux les lire ?

– Bien sûr. Pas de problème. »

Il indiqua l’ordinateur qui se trouvait sur la table. « Je peux
l’utiliser ?

– Oui, bien sûr. »

Max ouvrit son sac à dos, en sortit un tas de câbles et de prises,
et se mit au travail. Au bout de dix minutes, il recula sur sa chaise
avec irritation et secoua la tête. L’écran de l’ordinateur était rempli de colonnes et de diagrammes en forme de camembert auxquels Elin ne comprenait strictement rien.

« Alors ? C’est quoi ?

– Les disques sont pleins mais les fichiers sont vides.

– Pleins ?

– Oui, pleins et vides à la fois. »

Max sortit deux autres disques durs du carton, les défit de
leur emballage et les brancha l’un après l’autre à l’ordinateur. Des
colonnes de couleur se mirent à clignoter. Des lignes de chiffres défilaient en bas de l’écran. Il essaya plusieurs combinaisons de touches,
mais le résultat était toujours le même : des colonnes qui clignotaient
et d’interminables listes de fichiers qui semblaient ne rien contenir.

« À qui ça appartient tout ça ? demanda Max.

– Qu’est-ce que ça peut faire ?

– Ben, disons que ça m’aiderait de savoir si le type qui a
encodé les fichiers était un pro ou pas.

– Pars du principe que c’était un méga pro.

– C’est bien ce que je pensais.

– Pourquoi ça ? »

Max se tourna vers l’ordinateur.

« C’est du super matos.

– Et tu ne peux pas trouver un moyen d’ouvrir les fichiers ?

– Je veux bien essayer, mais je ne garantis rien.

– C’est-à-dire ?

– Si je me plante, les données partiront en fumée. Et puis…
c’est réglo cette histoire ? »

Il regarda le tableau aide-mémoire accroché au-dessus du
bureau. Elin remarqua tout de suite ce qui avait attiré son regard.
Au milieu d’une multitude de notes en tout genre se trouvait un
organigramme dont l’intitulé sautait aux yeux : Office de police
judiciaire du Land de Berlin.

« Les disques appartenaient à mon frère, précisa Elin. Il est
mort en septembre dernier. »

Elle se pencha au-dessus de lui et tapota sur le clavier. La
photo d’un enfant apparu à l’écran. C’était une petite fille au
visage mélancolique. Une jolie petite.

« C’est ma nièce. Elle aura quatre ans cet été. Mon frère a fait
des centaines de photos d’elle.

– Peut-être, mais ce ne sont pas des photos qu’il y a dans ces
disques durs.

– T’es sûr ? Tu ne sais pas ce qu’il y a dedans.

– Pourquoi ton frère se serait-il donné tant de mal pour encoder de simples photos ? »

Elin haussa les épaules. « Aucune idée. Tu veux du thé ? »

Elle se redressa, posa sa main un bref instant sur l’épaule du
jeune homme, puis disparut dans la cuisine. Elle referma le robinet et entendit les tapotements sur le clavier. Elle attendit, le
regard fixé sur la casserole. Des petites bulles commençaient à se
former dans le fond. Elin lâcha soudain prise et laissa couler ses
larmes. Le pire, c’était quand elle pensait à la petite Carla. Elle la
revoyait devant la tombe, toute perdue, avec son petit manteau
gris et ses chaussettes roses, la main gauche dans celle de Julia,
son imbécile de mère, et serrant dans la droite son petit tigre en
peluche. Le tigre d’Eric. Katanga, du zoo de Berlin. Qu’est-ce
qui était pire au fond : voir des parents enterrer leur enfant ou
une petite de trois ans devant la tombe de son père ?

La vue de Carla, ce jour-là, était ce qui lui avait fait le plus mal.
La façon dont la petite se tenait debout parmi tous ces adultes,
et les regards interrogateurs qu’elle lançait de temps en temps
à sa mère. Eric était gaga de sa fille. Quant à la petite, elle piaillait toujours de joie en retrouvant son père pendant le week-end,
lorsque celui-ci, en dépit des nombreuses tentatives de sabotage
de Julia, venait passer deux jours à Hambourg pour exercer son
droit de garde. Julia. Celle-là, Elin ne pouvait pas la voir en peinture. Comme la plupart des ex de son frère, Julia était une jolie
blonde, pas très futée d’après Elin, sortie tout droit du gratin
hambourgeois. Maintenant qu’Eric n’était plus là, Elin n’aurait
sans doute plus que rarement la possibilité de voir sa nièce. La
petite était perdue. Julia allait la bousiller, c’était certain.

Elin ouvrit grands les yeux et fixa la cour intérieure. Elle sentait que ses larmes étaient en train de sécher. Quand l’eau se mit à
bouillir, elle la versa dans la théière qu’elle plaça avec deux tasses
sur une planche en bois, et porta le tout dans la chambre.

Max était penché sur l’ordinateur. Elin ne parvenait pas à
comprendre ce qu’il était en train de faire. Plusieurs disques
durs semblaient avoir été reliés les uns aux autres et de nouvelles
fenêtres ne cessaient de s’ouvrir sur l’écran. Max poussa un juron
et tapa avec énervement sur la touche « escape ». Mais rien ne se
produisit. Elin posa la planche. Brusquement, l’écran devint tout
noir. Puis un clip vidéo apparut. Elin fit un pas en arrière. Eric !
Eric à côté d’une fenêtre. La fenêtre de cette chambre. Il riait
devant la caméra. Puis il tira la langue.

« Merde, le con…! »

Max composa aussi vite qu’il le put une combinaison de
touches. Trop tard. L’écran tourna au gris, puis au blanc et pour
finir redevint tout noir. Il essaya aussitôt de redémarrer l’ordinateur, mais celui-ci ne donnait plus signe de vie.

Elin était livide.

« Désolé, dit Max. Mais c’était un piège. Je ne pouvais pas le
savoir.

– Que s’est-il passé ?

– Aucune idée. C’est sûrement un système de sécurité que je
ne connais pas. Les disques sont bourrés de données, mais pour les
lire, il faut les mettre en réseau. Il doit y avoir un ordre précis à respecter et si on ne le suit pas, c’est tout le système qui saute. Si ça se
trouve, un plantage de ce genre active un programme quelconque
qui, par-dessus le marché, détruit les données. Aucune idée. »

Elin ne savait pas quoi dire.

« C’était ton frère, le gars dans la vidéo ? »

Elin fit oui de la tête.

« En tout cas, une chose est certaine : il ne se serait jamais
donné tout ce mal pour protéger de simples photos de famille.

– Tu crois qu’on peut faire sauter une protection de ce genre ?

– Bien sûr. On peut tout faire sauter. C’est juste une question
de temps et de puissance de l’ordinateur.

– Combien de temps il faut pour ça ?

– Ça dépend de l’encryptage.

– C’est-à-dire ?

– Ça peut prendre quelques jours ou ça peut prendre un an.
C’est selon. De toute façon, je ne suis pas assez calé pour ce genre
de truc. Ma parole, Elin, moi je croyais que t’avais juste un bug
avec ton ordi. »

Elin secoua la tête, incrédule : « Un an ?

– Si tu ne mets en réseau que quelques centaines d’ordinateurs, c’est un minimum. Avec trois ou quatre millions, ça va plus
vite. »

Était-il en train de se payer sa tête ?

« En ligne, bien sûr, ajouta-t-il. Il y a des parcs de serveurs
qu’on peut utiliser pour ce genre de trucs. Mais sérieux, j’suis pas
assez balaise. Désolé. »
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L’endroit empestait le tabac froid. L’expression qu’on pouvait
lire sur le visage de Sina, fervente opposante de la cigarette, en
était la meilleure preuve. Son front s’était plissé dans une grimace
désapprobatrice au moment où, à travers l’étroite porte d’entrée,
elle avait pénétré dans le bâtiment de l’ancienne usine. Deux
agents de police les attendaient. Ils étaient appuyés au comptoir
du vestiaire qui occupait la moitié de l’énorme hall d’entrée. Au
vu de l’interminable rangée de portemanteaux qui se trouvait de
l’autre côté, Zollanger en conclut que l’on devait organiser ici
des soirées de grande envergure.

Zollanger et Sina se rangèrent de côté pour permettre aux
autres de sortir de l’étroit tunnel qui débouchait sur le hall d’entrée. Les deux policiers vinrent à leur rencontre. Zollanger leur
présenta son équipe.

« On est chargés de vous accompagner. C’est là-bas, derrière.

– Nous attendons encore les collègues du service de médecine légale, répondit Zollanger.

– Bien, répondit le plus âgé des deux. Dans ce cas, mon collègue va rester ici avec l’un de vos hommes.

– Roland, tu restes là, » dit Zollanger en s’adressant à Draeger. Celui-ci se contenta d’acquiescer.

Le reste de l’équipe se mit en route. Ils traversèrent le hall
d’entrée le nez en l’air, comme s’ils traversaient la nef centrale
d’une église. Le plafond était d’une hauteur impressionnante.
Entre huit et dix mètres, calcula Zollanger. Mais ce n’était pas
seulement la hauteur qui était imposante, il y avait aussi le décor.
Zollanger se souvint de reproductions qu’il avait vues dans un
livre. Le thème était très semblable, à une différence près : ici,
les corps enchevêtrés étaient, non pas de pierre, comme dans le
livre, mais peints dans des couleurs criardes. En outre, les visages
déformés par le bonheur ou l’extase des couples ou des groupes
en train de copuler au-dessus de leurs têtes étaient européens et
non pas asiatiques. Et puis il y avait encore une autre différence
dont Zollanger ne s’aperçut qu’après avoir pénétré dans la pièce
voisine : ici, il n’y avait aucune femme.

« Est-ce que quelqu’un a une idée de ce que l’on fabriquait
dans cette usine ? demanda Udo Brenner. Est-ce qu’on sait à quoi
servaient ces espaces immenses ? »

C’était justement la question que Zollanger était en train de
se poser, car la halle dans laquelle ils venaient d’entrer était tout
simplement gigantesque. Quatre piliers de béton supportaient
un toit en verre armé, suspendu à une bonne vingtaine de mètres
au-dessus du sol. On n’en voyait d’ailleurs qu’une partie car deux
niveaux, accessibles par deux escaliers en fer, avaient été rajoutés.
De longs pans de tissu noir formaient çà et là des écrans ou de
véritables passages et tunnels.

« On dirait un théâtre », fit remarquer Sina.

Ils passèrent devant un bar dont la forme était un simple
quadrilatère de ciment au-dessus duquel une plaque en granit
brut faisait office de comptoir. Ils pénétrèrent ensuite dans
un des tunnels en tissu noir et se retrouvèrent soudain dans
un bâtiment annexe plus bas de plafond. Sur le mur de béton
qui leur faisait face, quelqu’un avait écrit à l’aide d’un spray
de peinture le mot « Lab-Oratory », en grandes lettres noires,
suivi d’une flèche bien voyante. Ils suivirent la flèche. Après
deux intersections, le policier s’arrêta brusquement et indiqua
du doigt une alcôve qui se trouvait sur sa droite. Un homme
arrivait à sa rencontre. Il avait un mouchoir pressé sur le visage.
Il s’essuya la figure, jeta un bref coup d’œil au groupe et dit
d’un ton hésitant :

« Vous êtes les détectives ?

– Commissaire principal de police Zollanger. Voici mes collègues : Mme Haas, MM. Krawczick, Brenner, Findeisen et Brodt.
À qui ai-je l’honneur ?

– Naeve, répondit l’autre. Desmond Naeve. Je suis le gérant
du club. »

Malgré un fort accent britannique, l’homme s’exprimait dans
un allemand convenable.

« Que s’est-il passé ?

– Sans doute une mauvaise plaisanterie. Quelqu’un a déposé
un animal mort, là, en bas. Un animal avec… I don’t know. Il vaut
mieux que vous alliez voir vous-mêmes…

– Qui a découvert l’animal ? demanda Zollanger.

– La femme de ménage. Il y a de cela environ une heure. En
bas, il y a un cagibi où l’on range les produits et le matériel de
nettoyage. C’était là-dedans.

– Et pourquoi n’y est-il plus ? Qui l’a déplacé ?

– La femme de ménage. Ça obstruait le passage. Elle a cru
qu’il s’agissait d’un costume.

– Un costume ?

– Oui. Ici c’est un club. On organise des soirées à thème.

– La femme de ménage est-elle encore là ?

– Non. Elle était en état de choc. On l’a renvoyée chez elle.
De toute façon, elle parle à peine l’allemand. On a son adresse,
si vous voulez. »

Zollanger pénétra dans l’alcôve. Il fut immédiatement assailli
par l’odeur âcre de l’urine. Le passage était trop étroit pour
accueillir plusieurs personnes, mais au bout de deux mètres, il
débouchait sur une pièce d’environ six mètres sur six. Qu’est-ce
que c’était que ce lieu ?

« Je me trompe ou c’est un pissoir ? demanda Sina qui venait
de le rejoindre et qui regardait la petite construction métallique
peinte en vert, dressée devant eux.

– Ça en a tout l’air, en tout cas », ajouta-t-elle en se mettant
de côté pour laisser passer les autres. Ce n’est qu’à ce moment
que Zollanger s’aperçut que sous la construction en métal se
trouvait encore une pièce à laquelle on pouvait accéder par un
escalier en colimaçon. Un éclairage diffus remontait jusqu’à eux.
Le sol de la pissotière était constitué d’une grille de métal. Mais
qu’y avait-il donc en bas ? Ses yeux lui jouaient-ils des tours ou
voyait-il bien ce qu’il voyait ?

« Est-ce que quelqu’un a des masques, par hasard ? demanda-t-il tandis qu’il enfilait ses protège-chaussures et ses gants.

– C’est Weyrich qui les a, répondit Harald Findeisen. Tu veux
qu’on l’attende ?

– Non, dit Zollanger. Je vais d’abord aller faire un tour en
bas avec Sina, pour voir. Vous, ressortez. C’est trop étroit là-dedans. Et puis, c’est pas la peine qu’on reste tous ici à mariner
dans ce cloaque. Udo, dis à ce Naeve qu’il aille m’attendre dans
son bureau. Dès que Weyrich arrive, envoie-le ici. Allez, Sina, on
y va. »

Était-ce l’atmosphère du lieu qui lui faisait cet effet, ou le
bref aperçu qu’il avait eu de ce qui les attendait en bas ? À en
juger par ce premier coup d’œil, le machin n’était pas moins
épouvantable et énigmatique que celui de Lichtenberg. L’œuvre
d’un malade, d’un pervers. Sans compter qu’il ne savait pas le
moins du monde par quel bout prendre cette affaire. C’est aussi
pour cela qu’il avait voulu que Sina vienne voir la chose en premier, exactement comme on l’avait trouvée. Après tout, c’était
sa spécialité.

Où diable pouvaient-ils bien se trouver ? Vraisemblablement
dans une vieille usine que quelqu’un avait transformée en méga
discothèque. Mais alors, que venait faire une pissotière en fer
forgé dans un endroit pareil ? Installait-on des toilettes de ce
genre dans les anciennes usines ? Ou bien s’agissait-il d’une solution improvisée après la guerre, en période de pénurie ? Dans les
usines de la RDA, en tout cas, on ne trouvait pas d’urinoir de ce
genre. Ça, il en était sûr. En plus, cette construction ne comprenait aucune toilette ni aucun mur contre lequel se soulager. Il
n’y avait que la structure extérieure et la grille de métal. Rien
d’autre. Et en bas, une pièce nue qui dégageait une puanteur à
ce point abominable que les masques n’auraient sans doute pas
servi à grand-chose.

Quelqu’un avait oublié une lampe de poche. Celle-ci était
posée sur l’avant-dernière marche et éclairait l’objet qui se trouvait sur le sol. Sina, qui avait elle aussi une lampe à la main, en
promena le faisceau tout d’abord sur le sol puis, lentement, sur
l’animal mort. Zollanger ne s’était pas trompé. C’était bien le
cadavre d’un agneau qui gisait à leurs pieds.

Le commissaire principal, en bon citadin, ne connaissait
pas grand-chose aux agneaux. Toutefois, il était certain qu’il
ne s’agissait pas ici d’un spécimen particulièrement imposant.
L’animal était couché sur le côté. La porte de la remise dans
laquelle il avait été découvert était ouverte, juste derrière lui. Sina
éclaira un instant l’intérieur et le faisceau lumineux parcourut
les étagères où étaient rangés des produits d’entretien. La porte
n’était munie que d’une simple serrure qui, à première vue, était
intacte.

Sina éclaira à nouveau l’agneau. Pendant pratiquement une
minute, ils ne dirent pas un mot, occupés qu’ils étaient à tenter
de répertorier les différents détails. La tête et l’avant de l’animal étaient intacts. Le crâne n’avait pas été fracassé et l’on ne
voyait aucun impact de pistolet d’abattage ni de trace d’une
autre méthode habituelle de mise à mort. C’est au niveau de
l’abdomen qu’apparaissait la première anomalie. Toute la partie
inférieure avait été cousue à l’aide d’une sorte d’épais fil noir. La
couture s’arrêtait au niveau de l’arrière-train où une autre anomalie se faisait jour : les pattes arrière étaient ligotées avec une
bande adhésive noire, large comme la paume de la main.

Zollanger avait du mal à se concentrer. Il commençait à sentir qu’il était debout depuis quatre heures et demie du matin,
qu’il avait passé plusieurs heures à se geler dans un HLM en cours
de démolition exposé aux quatre vents et qu’il n’avait même pas
encore pris son petit-déjeuner. Non pas qu’il ait eu envie de manger quoique ce soit à la vue de ce spectacle. L’odeur suffisait à lui
couper l’appétit. Sina maintenait sa lampe de poche en direction
des pattes arrière du cadavre. Elle fit un léger mouvement et, soudain, quelque chose se mit à briller. Elle se pencha en avant pour
mieux voir. C’était une lame. Le manche d’un couteau avait été
planté entre les pattes arrière de l’animal, de sorte que seule la
lame était visible.

« C’est le cadavre qui pue comme ça ? demanda Zollanger.
Ou c’est cet endroit ?

– Difficile à dire, répondit Sina. Cela ne peut pas faire très
longtemps que l’animal se trouve ici. Je dirais plutôt que c’est
l’endroit. Ça sent l’urine. Mais… Oh non ! Qu’est-ce que c’est
que ça ? »

Sina dirigea à nouveau le faisceau de sa lampe sur le ventre
cousu de l’animal en décrivant un cercle autour d’un point situé
juste avant le sternum, là où la couture bâillait un peu. À cet
endroit, le pelage était coupé très court et l’on pouvait clairement distinguer l’épais fil noir qui maintenait attachés la peau et
les muscles déchirés de l’animal. Mais pas complètement. Et au
niveau où la couture se mettait à bâiller, il y avait quelque chose,
quelque chose qui n’avait absolument rien à faire là.

« Bon Dieu, murmura Zollanger. »
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Après la tentative avortée de décoder les disques durs d’Eric, Elin
s’était acquittée des courses de la vieille dame qui vivait dans la
Birkenstraße, puis s’était mise en route vers Kreuzberg. Il ne neigeait plus. Elle n’en devait pas moins rouler avec précaution et le
trajet lui prit bien trois quarts d’heure. Lorsqu’elle tourna dans
la Adalbertstraße, il faisait déjà nuit. La circulation avait transformé la neige qui recouvrait les rues en une bouillie grisâtre. Si
cette panade se mettait à geler, elle n’aurait plus qu’à laisser son
vélo ici, se dit-elle, tandis qu’elle cherchait un poteau de libre
auquel l’attacher.

Lorsqu’elle entra dans le snack de döner, Cemal était debout
derrière le comptoir, en train de regarder la télévision. Il n’avait
de toute évidence rien de mieux à faire, puisque son restaurant
était vide. Certes, ce n’était pas vraiment le meilleur moment
de la journée pour faire honneur aux montagnes de laitues, de
tomates, aux anneaux d’oignons fraîchement coupés, au persil haché et à la sauce à l’ail. Sur la broche à döner qui tournait
devant la résistance électrique incandescente et crachait de temps
à autre des gouttes de graisse, la viande était intacte, tout comme
les piles de pita alignées sur le plan de travail.

« Eh ! Salut, Elin ! lança Cemal lorsqu’il la reconnut. Il contourna le comptoir pour venir la saluer. Quel temps ! Comment
vas-tu ? »

Elle accepta son étreinte. « Tu es ma première cliente de la
journée, dit-il en souriant. Qu’est-ce que tu veux manger ? »

D’un geste de la main il désigna toutes les victuailles qui
recouvraient le présentoir.

Elin secoua la tête. « Rien, merci. Par contre, je prendrais bien
un thé à la menthe, si tu en as.

– Bien sûr. »

Il mit une tasse dans le micro-ondes et ouvrit trois tiroirs
avant de tomber sur un sachet de thé. Elin avait espéré qu’il lui
servirait de la menthe fraîche. N’était-ce pas la coutume dans les
cafés turcs ? Mais le snack de Cemal était encore relativement
neuf. C’était d’ailleurs peut-être pour cela qu’il était si peu
fréquenté. La faute à la concurrence. Cemal aurait mieux fait
d’écouter Eric et d’ouvrir avec lui un callshop au lieu de se lancer
dans la restauration. Berlin regorgeait de snacks kébab. En tout
cas, c’est ce qu’Eric lui avait expliqué lors de sa dernière visite à
Hambourg. Certes, les cafés Internet et les téléboutiques poussaient, eux aussi, comme des champignons, mais c’était un marché complètement nouveau et très prometteur. Avec en plus un
avantage de taille : personne n’était capable de se repérer dans les
tarifs qui changeaient sans cesse, alors que n’importe quel paumé
savait qu’un döner ne coûte pas plus de deux ou trois euros. En
plus, côté bouffe, ce n’était pas les alternatives qui manquaient.
Pour le prix d’un döner on pouvait se payer deux cornets de
frites. Ça revenait plus ou moins au même. Et entre les deux, on
pouvait s’acheter une Currywurst. Le döner-kébab, c’était perdu
d’avance. Par contre, les conversations à distance sur Internet, ça
c’était l’avenir. Mais pour monter son affaire, il avait besoin de
Cemal car les Turcs n’achètent qu’aux Turcs. Ce dernier n’aurait
même pas eu à s’occuper des questions techniques. Il lui aurait
suffi de s’asseoir à l’entrée et d’appuyer sur un bouton. C’est
tout. Au lieu de ça, il se retrouvait aujourd’hui à découper des
oignons en rondelles.

Cemal n’avait pas osé franchir le pas. Et c’est pour cela qu’il
se retrouvait maintenant ici. Et Eric ? Elin ferma les yeux et attendit que la pointe qu’elle sentait s’enfoncer dans ses entrailles disparaisse. Mais bon, Cemal était quand même prêt à l’aider. Par
mauvaise conscience ? Parce que c’était un Oriental et que ces
gens-là avaient le sens de l’amitié ? Ou plutôt parce qu’il croyait
que comme ça elle rentrerait plus vite à Hambourg et laisserait
tomber toute l’histoire ?

Cemal disposa devant elle un petit plateau avec la tasse de thé,
sembla hésiter un instant, puis finit par s’asseoir lui aussi.

« Comment ça marche ? demanda-t-elle en trempant le bout
de ses lèvres dans la tasse.

– Mal. Mais c’est toujours comme ça au début.

– Nuran n’est pas là ?

– Elle ne vient que le soir, une fois qu’elle a couché Yasmin.
Il y a plus de monde le soir. En journée, une personne suffit vu le
peu qu’il y a à faire. »

Elin buvait son thé en silence. Heureusement que la femme
de Cemal n’était pas là. Elle avait fait sa connaissance la semaine
précédente et quelques minutes lui avaient suffi pour comprendre que Nuran n’avait pas la moindre envie de la fréquenter. Quand Elin avait pris la petite Yasmin dans ses bras, l’enfant
avait touché avec curiosité le bindi sur son front et Nuran s’était
aussitôt précipitée pour lui arracher la petite et l’amener dans sa
chambre.

« Je n’ai toujours pas pu parler avec ce flic, dit Elin. Il m’a posé
un lapin.

– Ça leur plaît pas qu’on les appelle comme ça. C’est peut-être pour ça qu’il n’est pas venu ?

– Et comment je devrais l’appeler ?

– Je ne sais pas moi… »

Elin se redressa, recula légèrement sa chaise et se mit à dévisager Cemal. L’expression du jeune homme trahissait un léger
embarras. Il ajouta :

« Je veux dire… On est peut-être en train de courir après un
fantôme, après tout. »

Elin repoussa sa tasse. C’était Nuran qui parlait, cela ne faisait
aucun doute. Nuran qui était jalouse de toutes les femmes qui
approchaient Cemal. Nuran qui ne voulait pas que son mari discute avec la sœur de son associé qui s’était prétendument pendu.
Un associé qui n’était même pas turc, par-dessus le marché.

« Je ne te demande pas de me croire, rétorqua Elin. Je te
demande juste de me rendre un service, par amitié pour Eric.
C’est tout.

– Oui, oui, je sais, répondit Cemal. N’empêche que tu fais
des choses qui sont interdites.

– Ah oui ? Quoi par exemple ?

– La police a mené une enquête, oui ou non ? Et s’ils disent
qu’Eric s’est suicidé et que toi tu vas raconter partout que c’est
faux, alors il faut pas t’étonner si…

– Si quoi ? Si on m’accuse de porter atteinte à l’ordre public ?

– Non. Mais tu ne respectes pas les autorités.

– C’est quoi cette logique à la mords-moi-le-nœud ? Parce
que les autorités ne se trompent jamais, selon toi ?

– Si, bien sûr. Mais dans ces cas-là, c’est à une autre autorité
de le prouver. Si tous les citoyens se mettaient à faire la loi eux-mêmes, uniquement parce qu’ils pensent que les autorités ont
tort, ce serait le début de la fin.

– On croirait entendre Nuran.

– Peut-être bien, mais c’est aussi ce que je pense. Il vaudrait
peut-être mieux tout laisser tomber, Elin.

– Qu’est-ce que tu veux dire, “tout” laisser tomber ? Oublier
que ton ami Eric s’est caché pendant des semaines, entre autres,
chez toi, pour échapper à des gens qui lui voulaient du mal ?
Qu’il craignait pour sa vie et qu’il pensait qu’on voulait sa peau ?
Que juste avant de mourir il était un type gai, plein de joie de
vivre et que tout d’un coup, sans motif apparent, il s’est pendu
dans une forêt, dans un endroit où il est pratiquement impossible de se rendre sans voiture, la nuit, sans… »

Cemal leva la main pour l’interrompre.

« Je sais, je sais. Tu me l’as déjà dit cent fois. Et c’est vrai que
toute cette histoire est bizarre. Bizarre pour nous. Mais apparemment, pas pour la police. Elin, ces gens-là traitent chaque année
des centaines de cas du même genre. S’il y avait eu le moindre
indice laissant penser qu’Eric ne se soit pas suicidé, les enquêteurs en auraient tenu compte. Et ensuite ils auraient essayé…

– Est-ce qu’un seul policier est venu te voir, Cemal ?

– Non.

– Ah ! Et tu ne trouves pas ça bizarre ? Tu es l’une des dernières personnes à avoir vu Eric en vie. Tu avais même un des
trois portables avec lequel il a téléphoné je ne sais combien de
fois, une semaine seulement avant sa mort. Comment se fait-il
que la police ne s’intéresse pas à tout ça ? Où sont ses papiers ?
Son portefeuille ? Il aurait tout détruit avant d’aller se pendre,
c’est ça ? Pourquoi ? Dans quel but ? »

Cemal fixait la table, sans savoir quoi dire. Le visage pâle
d’Elin s’était couvert de plaques rouges. Ses yeux fulminaient. À
cet instant précis, elle ressemblait à Eric. Oui, en fait elle ressemblait à un homme avec ses cheveux blonds coupés courts. À un
bel homme. Comme Eric.

« Allez, calme-toi, dit-il. J’ai tout trouvé. Viens voir. »

Il se dirigea vers une porte située au fond de la salle, l’ouvrit
et frappa à plusieurs reprises contre le mur avec la paume de la
main, jusqu’à ce que la lumière s’allume. Elin était restée immobile à sa place. Il lui fit plusieurs fois signe de s’approcher. Elle
finit par se lever et le rejoignit dans le couloir qui donnait dans
l’appartement. Deux grands sacs en plastique étaient posés en
haut des marches. Des bouts de corde et des mousquetons dépassaient de l’ouverture.

« Tout est là, dit-il. Il ne manque plus que l’échelle. Mais je
devrais l’avoir demain matin.

– Super. Merci, Cemal. Mais demain, ça ne sert à rien. La
semaine prochaine. »

Elin s’agenouilla, saisit une corde et essaya de l’enfiler dans
l’un des mousquetons qui se trouvait au fond du sac. Celle-ci
glissa sans difficulté dans l’anneau.

« Lundi, tu es libre ? »

Cemal secoua la tête. « Non, lundi ça ne va pas. Si tu ne peux
pas demain, alors pas avant mardi.

– OK, dit-elle. Alors disons demain. Je ne peux pas éternellement attendre ce flic. Tu sais où ?

– Oui. Schulzendorfer Straße. Sur le parking de la forêt. À
quelle heure ?

– Onze heures, ça te va ?

– Pas de problème. Je passe te prendre ? »

Elle secoua la tête. Elle n’avait pas envie de se mettre à lui
expliquer pourquoi, par principe, elle ne prenait pas la voiture.
Du coup elle répondit : « Je serai déjà sur place. » Puis elle fourra
la corde dans le sac.

« T’es sûre que tu ne veux rien manger ? demanda Cemal tandis qu’ils retournaient dans la salle du restaurant. Allez. Je vais te
préparer un petit döner dont tu me diras des nouvelles ».

C’est gentil de sa part, pensa-t-elle. Mais comment pouvait-il sérieusement qualifier de nourriture cette barbaque dégoulinante de gras ? Elle s’avança vers le présentoir et piocha deux
carottes du bac à légumes.

« Merci Cemal, dit-elle en lui appliquant un baiser sur la joue.
À demain. Et n’oublie pas l’échelle ! » Sur ces mots, elle quitta le
restaurant.
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Les morceaux de cadavres faisaient malheureusement partie
des horreurs qu’il fallait désormais gérer au quotidien. Cependant, cette combinaison de restes humains et d’animaux avait
quelque chose de particulièrement rebutant. Zollanger avait une
forte envie d’abandonner cette enquête et ressentait un profond
dégoût pour tout ce qui, au cours des prochaines heures et des
prochains jours allait se présenter à lui, à commencer par un
nouvel examen de ces saloperies dès qu’elles se trouveraient sur
la table de préparation en acier inoxydable du médecin légiste,
exposées morceau par morceau, révélant sous la lumière crue et
le scalpel, toute l’horreur de leur mystère. Il n’arrivait plus à supporter tout cela. Un sentiment d’écœurement l’envahissait. Il ne
lui restait plus que deux ans à tirer et maintenant qu’il était dans
la dernière ligne droite, sur le point d’écrire son dernier rapport
sur un crime quelconque, il fallait encore qu’il s’occupe d’une
affaire pareille ? Ce n’était pas seulement les faits en tant que
tels qu’il ne supportait plus. Non. C’était la nécessité de comprendre l’acte, de le reproduire dans sa tête. Sinon, comment
espérer mettre la main sur les auteurs de telles barbaries ? Il fallait
bien se mettre dans la peau de ces pervers pour flairer leur piste.

Ils avaient immédiatement défait la couture qui courait
le long de la partie inférieure de l’animal. Pour le relevé et la
conservation des empreintes, il aurait bien sûr été préférable que
le Dr Weyrich ait pratiqué l’examen initialà l’Institut. Mais à
l’endroit même où baillait la suture, un doigt humain dépassait.
Un homme avait-il été cousu à l’intérieur de l’animal ? Difficile à
imaginer. Néanmoins, ils ne pouvaient pas se permettre de courir
un quelconque risque. Jusque-là, il ne s’était agi que du cadavre
d’un animal. Mais cette découverte changeait la donne.

Pourvu que ce ne soit pas un enfant ou un bébé. Telle était
l’idée qui, au dernier moment, avait traversé l’esprit de Zollanger avant que la plaie ne s’ouvre sous la lame du scalpel et que le
contenu de l’agneau mort ne se déversent à leurs pieds. Personne
ne dit mot. Pendant quelques secondes, on n’entendit plus que
le cliquetis de l’appareil photo de Harald Findeisen. À présent,
inutile de se presser. Un avant-bras humain jaunâtre reluisait sur
le sol devant eux. À l’endroit où il avait été sectionné, la peau
ainsi que les tissus musculaires et adipeux qu’elle recouvrait
s’étaient repliés si loin que l’os était à nu.

Le Dr Weyrich se leva et recula de deux pas. La procédure
était bien rodée et ne nécessitait pas d’explication. L’éventualité,
très improbable, qu’il se trouvât encore à l’intérieur du cadavre
quelque chose de vivant, d’humain, était désormais exclue. Les
priorités avaient basculé. Findeisen prenait ses clichés. Günther
Brodt déballait son outillage. Tous les autres s’éloignèrent de la
scène de crime.

« J’aimerais que Frieser jette un coup d’œil avant qu’on ne
déplace trop de choses, dit Zollanger à Thomas Krawczick. Il ne
devrait pas tarder.

– OK, chef.

– De mon côté, je vais d’abord avoir une petite conversation avec le gérant du club. Udo, tu m’accompagnes. Thomas,
appelle-moi dès que Frieser est arrivé. »

Le bureau se trouvait au dernier étage de l’usine. Il leur fallut
presque dix minutes pour le rejoindre et le genou de Zollanger
commençait à le faire passablement souffrir lorsqu’ils arrivèrent
enfin.

Au moment où ils entrèrent, Naeve se tenait debout près de la
fenêtre, la mine préoccupée.

« Monsieur le détective, commença-t-il par dire. Vous n’imaginez pas à quel point je suis scandalisé. Enfin, good grief, quel choc !

– Ce club, c’est quoi, au juste ? demanda Zollanger tandis
que Brenner contrôlait les papiers de l’Anglais sans y trouver la
moindre irrégularité.

– Un club, Sir, un club tout ce qu’il y a de plus normal.

– Pour un public essentiellement homosexuel, c’est bien ça ?

– Non, on fait de tout, répondit Naeve. Hétéros, gays, lesbiennes, sans distinction.

– Et hier soir, c’était quel genre de soirée, au juste ?

– Hier soir, c’était Bad Santa. Bon, en allemand on dit « vilain
papa Noël ».

– Bad Santa », répéta Zollanger.

Udo Brenner rendit à Naeve ses papiers.

« Combien de pères Noël étaient présents, hier soir ? »

Naeve haussa les sourcils. « C’était une soirée normale. Deux
mille, peut-être. »

Zollanger et Brenner échangèrent un bref regard.

« Deux mille ? demanda Brenner d’un air sceptique. Vous en
êtes certain ?

– Oui. J’ai les chiffres des billets vendus dans l’ordinateur. Ça
vous intéresse ?

– Oui. On veut tout ce qui peut nous permettre d’identifier
les personnes qui étaient présentes, hier soir. Donc, c’était plein ?

– Oui, mais sans plus. On a déjà fait des soirées à plus de trois
mille cinq cents personnes. Nous sommes le plus gros club d’Europe, vous savez.

– Et votre public ? demanda Brenner. Ce ne sont pas uniquement des Berlinois, je suppose.

– Bien sûr que non, répondit Naeve en secouant la tête d’un
air amusé. Ça ne serait pas rentable. Les gens viennent d’un peu
partout. Soixante-dix pour cent de l’Union européenne. Vingt
pour cent du reste de l’Europe et les autres d’outremer : USA,
Japon, Australie, you name it.

– Tout ce petit monde prend l’avion jusqu’ici pour venir fêter
la Saint-Nicolas ? » demanda Brenner incrédule.

Naeve cligna des yeux comme s’il ne comprenait pas la question.

« Ce que vous avez trouvé ici ce matin, vous savez ce que c’est ?
demanda Zollanger.

– Oui, un agneau mort. C’est répugnant. »

Brenner était sur le point d’ajouter quelque chose, mais Zollanger leva la main pour l’arrêter.

« Cela ne fait donc pas partie des choses que l’on trouve habituellement ici ?

– Pardon ?

– Ne le prenez pas mal, monsieur Naeve, mais ce que nous
avons vu jusqu’à présent dans votre club ne correspond pas
exactement à ce que l’on s’attend habituellement à voir dans
une discothèque. Inutile que vous me décriviez dans le détail
quel genre de Saint-Nicolas fêtaient les deux mille hommes qui
se trouvaient ici hier soir, mais l’endroit où l’animal mort a été
déposé n’a sans doute pas été choisi au hasard. Pouvez-vous nous
expliquer de quel genre d’endroit il s’agit ?

– En fait, euh, commença-t-il, nous appelons cet espace la
“Golden Shower”. Je ne sais pas si vous voyez ce que je veux dire.

– Tout à fait, répondit Zollanger. C’est là que se retrouvent
les personnes qui ont des pulsions urophiles. Et à en juger par
l’odeur, ce lieu était plutôt bien fréquenté hier soir, n’est-ce
pas ? »

Naeve haussa les épaules.

« Ça, je ne peux pas vous le dire. Les personnes qui cultivent
de tels penchants ont certainement passé du temps à cet endroit.
Mais nous ne tenons pas le registre des entrées et sorties. Ce n’est
pas le genre de la maison.

– À quelle heure exactement le cadavre de l’animal a-t-il été
découvert ?

– Aux environs de huit heures et demie. La première équipe de
nettoyage au Lab-Oratory commence sa tournée à huit heures.

– Et vous étiez présent lorsque la femme de ménage a donné
l’alerte ?

– Oui, j’étais ici, dans mon bureau. Depuis environ vingt
minutes.

– Comment la femme de ménage vous a-t-elle prévenu ?

– Elle a crié. Un des agents de sécurité m’a alors téléphoné et
je suis immédiatement descendu.

– La porte du cagibi était ouverte et le cadavre se trouvait sur
le sol, c’est bien ça ?

– Non, la porte était fermée. La femme de ménage est entrée
pour prendre les produits d’entretien et elle a vu le truc, là, à ses
pieds.

– Avez-vous une idée de la façon dont l’animal a été introduit
dans ce réduit ?

– Non, je n’en ai pas la moindre idée. Mais, comme je le disais,
il y avait deux mille personnes ici hier soir.

– Déguisées en pères Noël, avec tout leur barda ?

– Euh, disons que la majorité était déguisée, d’une façon ou
d’une autre. Mais pas forcément en père Noël. »

Zollanger se tourna vers Udo Brenner qui prenait des notes.

« Combien d’entrées compte le bâtiment ? demanda Brenner.

– Deux, répondit Naeve. L’entrée principale se trouve
ici. C’est celle que vous avez empruntée. Et puis il y en a une
deuxième au-dessus du Tanz-Werk. C’est la discothèque d’à côté.

– Tanz-Werk. Trieb-Werk. C’est le même établissement ?

– Non. Nous étions là les premiers. Mais les bâtiments sont
reliés et nous n’avons rien contre le fait que les gens circulent de
l’un à l’autre.

– Et qu’ils paient deux fois l’entrée.

– Bien sûr. Il s’agit de deux clubs distincts.

– Où se trouve cette deuxième entrée ?

– Dans le Lab-Oratory.

– Donc tout près de l’endroit où le cadavre a été retrouvé ?

– Oui, c’est exact.

– Et a qui appartient tout le complexe ? demanda Brenner.

– Nous ne sommes propriétaires que du concept, précisa
Naeve. Nous avons loué notre partie du bâtiment à une société
immobilière. Mais j’ignore qui en est le propriétaire. »

Quelqu’un frappa à la porte. L’un des deux agents de
patrouille glissa sa tête dans l’entrebâillement. « On m’a chargé
de vous dire que le procureur Frieser était arrivé.

– Merci. Nous arrivons tout de suite. »

Naeve se leva de sa chaise. « Bien entendu, je vais demander
au personnel s’ils n’ont pas remarqué quelque chose de suspect.

– Si cela ne vous fait rien, nous allons nous en charger, reprit
Zollanger. Malheureusement, je dois vous quitter, monsieur
Naeve. Veuillez communiquer à mon collègue toutes les données
que vous possédez dans votre ordinateur sur les clients d’hier
soir, ainsi que les noms et coordonnées des personnes qui étaient
à la caisse et au vestiaire. Ah ! Encore une chose : qui détient la
clé de ce cagibi ? »

Le visage de Naeve s’assombrit.

« Personne. La serrure est cassée.

– Depuis quand ?

– Ça fait un certain temps déjà. Nous avions l’intention de
la faire réparer, mais vous savez comment c’est. Et puis… ce ne
sont que des produits d’entretien. Qui cela pourrait-il bien intéresser ? »

 

Jochen Frieser avait déjà pris les devants. Lorsque Zollanger
arriva à l’endroit où le cadavre avait été découvert, ce dernier
avait disparu, tout comme le Dr Weyrich et son équipe d’ailleurs. Seuls Findeisen et Brodt étaient encore là, accroupis dans
la petite pièce en dessous du pissoir, à prélever des empreintes.
Findeisen était occupé à préserver les empreintes digitales qui se
trouvaient sur la porte du réduit, quant à Brodt, il éclairait le sol
à l’aide d’une lumière noire.

Le procureur Frieser était en pleine discussion avec Sina
Haas. Il se tenait debout, les bras croisés, et hochait la tête en
signe d’acquiescement tandis que Sina lui faisait son rapport. Ce
faisant, son torse était pris d’un léger basculement, comme pour
accompagner les pensées difficiles qui devaient être en train de
lui traverser l’esprit. Zollanger se dit que, de loin, cet homme lui
faisait toujours penser à un échassier. Son profil et sa façon inhabituelle de se tenir n’y étaient sans doute pas pour rien. Zollanger ne savait pas grand-chose à son sujet : Frieser avait la petite
quarantaine et deux filles en âge d’aller à l’école primaire. Il était
originaire du Sauerland et membre de la CDU, le parti conservateur. Les deux hommes n’avaient aucun point en commun et la
seule chose chez Frieser qui intéressait le commissaire, c’était le
nom étrange de cette région de la RFA dont il provenait et que
Zollanger n’aurait pas même pu situer sur la carte. Un jour, peut-être, il lui poserait la question.
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